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			Prologue


			 


			Ash


			 


			— Bon sang, où étais-tu passée ? grogna une voix masculine dès que j’entrai dans la salle de conférence.


			Mon regard croisa le sien, et une seconde passa avant que je le reconnaisse. La porte avait à peine claqué derrière moi que je n’avais déjà plus qu’une seule envie, celle de m’enfuir. Mon cœur s’emballa et ma bouche s’assécha.


			Il fallait que je sorte d’ici.


			— Hum…


			J’hésitai, cherchant à gagner du temps pour formuler un plan.


			— Assieds-toi, m’ordonna-t-il en tirant la chaise à côté de lui.


			Il était hors de question que je m’approche autant.


			— Sans façon, répondis-je en reculant d’un pas vers la porte.


			— N’y pense même pas. Je te jure que si tu ouvres cette porte…


			Il ne termina pas sa phrase, sa menace assez explicite.


			Je déglutis et me dirigeai lentement vers la chaise la plus éloignée de lui, me perchant sur le bord, attendant le bon moment pour m’échapper.


			Il regarda le badge autour de mon cou et fronça les sourcils.


			— Victoria ?


			— Tu peux m’appeler Tori, si c’est plus simple pour toi.


			J’essayai de me forcer à sourire, mais cela ne fit que l’exaspérer.


			Il inspira profondément à plusieurs reprises, tâchant de reprendre son calme, ce qui n’atténua en rien le feu qui rugissait dans son regard furieux.


			— Ça fait un moment que je te cherche, Ash, déclara-t-il en grognant mon nom.


			— Ah oui ? Eh bien, mystère résolu. Me voici.


			Je me remis debout, mais m’interrompis lorsqu’il frappa du poing sur la table. Mon corps tout entier sursauta de surprise.


			Lorsque le silence envahit de nouveau la pièce, je relevai lentement la tête et constatai qu’il me dévisageait d’un regard meurtrier. Même alors qu’il était assis, je pouvais voir à quel point il était immense. Alors qu’il soutenait mon regard, les muscles contractés de son cou et de ses épaules se tendirent contre le coton de son sweat-shirt gris. Il me regarda en clignant des yeux pendant plusieurs secondes avant de retrouver sa voix.


			— Tu vis dans un refuge pour sans-abri, déclara-t-il de façon catégorique, comme si les mots racontaient une histoire à eux seuls.


			Et peut-être que c’était le cas.


			— Je travaille dans un refuge pour sans-abri, corrigeai-je rapidement.


			Il me reprit tout aussi vite :


			— En échange d’un endroit permanent où vivre… Un. Refuge. Pour. Sans-abri, dit-il en articulant chaque syllabe.


			Je détournai le regard, car c’était la vérité.


			Une vérité que je détestais.


			Mais ça n’en était pas moins la pure vérité.


			Mes yeux s’embuèrent de larmes, et je luttai pour les maintenir à distance.


			Ma vie était dure. Cependant, sa présence ici la rendait d’autant plus difficile. Si je parvenais à fuir cette pièce, je pourrais disparaître à nouveau. Ce n’était pas idéal, mais le fait qu’il se pointait ici ne l’était pas non plus.


			— Je veux que tu partes, mentis-je avec tout le faux courage que je pus rassembler.


			— Je ne peux pas faire ça. Tu as volé quelque chose qui m’appartient.


			— Écoute, je n’ai plus ton livre.


			Sa bouche esquissa un sourire en coin.


			— Menteuse, chuchota-t-il.


			Il se pencha sur la chaise à côté de lui, révélant le livre en piteux état, et le laissa tomber sans cérémonie sur la table. J’écarquillai les yeux et, sans réfléchir, je plongeai vers l’avant pour le récupérer.


			Ceci m’appartenait. Même lui ne pouvait pas l’avoir.


			Aussi vite que le livre était apparu, il le récupéra et attrapa mon poignet.


			Je glissai de la table et essayai de tirer mon bras de son emprise. Mais c’était inutile, car même s’il m’avait soudainement relâchée, ses yeux bleus, eux, me figeaient sur place.


			— Trois putains d’années, lâcha-t-il.


			— Je devais le faire, glapis-je alors que les larmes roulaient sur mes joues.


			— Trois. Putains. D’années, Ash. Tu as pris quelque chose qui m’appartenait.


			Il lâcha mon bras et se leva.


			Ma mâchoire se décrocha et je laissai échapper un gros cri de surprise alors qu’il faisait deux pas impossibles en avant.


			Il me plaqua contre le mur avec son corps dur et leva une main vers ma gorge, montant jusqu’à ce que son pouce caresse ma lèvre inférieure. Saisissant mon menton, il tourna ma tête et glissa son nez dans mon cou, s’arrêtant au niveau de mon oreille.


			Après avoir inspiré profondément, il soupira et déclara d’une voix rocailleuse :


			— Et je veux la récupérer.


			J’en eus le souffle coupé.


			Trois ans que j’attendais d’entendre ces mots. Si seulement je pouvais les croire.


			— Flint, s’il te plaît.







		

			Chapitre 1


			 


			Flint


			 


			Je me souvenais de tout.


			J’avais entendu le pistolet.


			J’avais senti la balle.


			Je l’avais vue tomber.


			En moins d’une seconde, ma vie telle que je la connaissais avait pris fin. Cependant, il ne faisait aucun doute que je serais prêt à le refaire. Pour elle.


			 


			— Flint ! cria Eliza de dessous moi.


			J’en avais rêvé au moins un million de fois au fil des ans, mais je ne me l’étais jamais imaginé de cette manière. Sa voix ne s’était pas brisée d’extase. Elle n’avait pas crié mon nom alors que je la faisais mienne, et ça n’avait pas non plus été suivi de déclarations d’amour et de promesses d’éternité. Au lieu de cela, un bourdonnement aigu envahit mes oreilles et un tsunami de larmes naquit dans ses yeux bleus profonds.


			Mon cœur battait déjà la chamade, mais la douleur qui se lisait sur son visage fit accélérer mon pouls encore un peu plus. Je savais que j’avais été touché, toutefois, ce n’était pas ce qui m’effrayait.


			— Tu es blessée ? demandai-je précipitamment.


			— Je vais bien.


			Elle étouffa un sanglot. J’avais beau détester la voir pleurer, le poids que je portais disparut à ces trois mots.


			— Tu es sûre ?


			Je l’étudiai, mais elle était concentrée sur quelque chose de complètement différent.


			Jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, elle retira sa main de mon dos. Du sang coulait du bout de ses doigts sur le sol.


			— Oh, mon Dieu ! explosa-t-elle, se dégageant de sous moi.


			— Ça va, essayai-je de la rassurer.


			Cependant, en essayant de me relever, je compris que mes paroles étaient vaines. J’étais loin d’aller bien.


			— Je suis…


			Les mots que je m’apprêtais à prononcer me furent volés. La douleur me submergea et je m’effondrai sur le sol, à l’endroit où Eliza était allongée il y a peu. J’essayai désespérément de ne pas m’évanouir, mais c’était une bataille que j’étais rapidement en train de perdre.


			— Flint. Reste avec moi. Tiens bon, s’il te plaît, dit-elle calmement en s’agenouillant à côté de moi.


			Néanmoins, dès qu’elle se redressa, elle révéla ce qu’elle ressentait vraiment.


			— Aidez-le ! hurla-t-elle. S’il vous plaît, mon Dieu, que quelqu’un l’aide !


			Mon esprit se mit à dériver, m’empêchant de me concentrer. Mais même au milieu du chaos, Eliza appelant à l’aide et la sécurité se précipitant dans la pièce, je parvins à me focaliser sur la voix de l’annonceur retentissant à plein volume dans la télévision en arrière-plan.


			— J’attendais vraiment plus de Till Page sur le ring ce soir, disait-il.


			Une douleur bien pire que celle qu’une balle pourrait infliger me submergea.


			Till.


			Son mari.


			Le père de son enfant à naître.


			Mon frère.


			Il la méritait, mais bon sang, moi aussi.


			Mes yeux ne quittèrent pas les siens alors que ses cris sombraient dans le silence.


			 


			* * *


			Je me réveillai avec une douleur fulgurante dans le dos, et la panique envahit immédiatement mes pensées.


			— Eliza ! criai-je aussi fort que je le pus, mais ça ne ressemblait à rien de plus qu’un gargouillis.


			— Je suis là, répondit-elle en apparaissant à mes côtés. Oh, mon Dieu, Flint. Ne refais plus jamais ça. Tu dois rester éveillé.


			Elle commença à caresser mes cheveux.


			— Eliza, répétai-je, toute pensée cohérente me faisant défaut.


			J’étais terrifié. Ça, j’en étais sûr. Mais mon esprit avait un peu de mal à rattraper le retard et à comprendre pourquoi.


			— Tu… Tu es blessée ?


			— Non. Je vais bien, m’assura-t-elle en se penchant pour embrasser ma tempe.


			J’aurais pu tuer pour pouvoir lui rendre ce geste. Au lieu de quoi, je tendis aveuglément la main sur le côté, à la recherche de la sienne.


			— Reste avec moi.


			— Je ne te quitterai pas, Flint. Je te le jure, promit-elle en agrippant fermement ma paume.


			Si seulement ces mots avaient pu vouloir dire ce que je souhaitais entendre. Mais à ce moment-là, alors que j’étais allongé face contre terre, en sang, sur la moquette d’un hôtel de luxe de Las Vegas avec une balle dans le dos, je les acceptai.


			Ce n’était pas suffisant.


			Toutefois, ça devrait l’être.


			Elle n’était pas à moi.


			Elle ne l’avait jamais été.


			Alors qu’elle me murmurait des mots apaisants à l’oreille, je me laissai glisser volontairement dans l’obscurité.


			 


			* * *


			Je repris lentement connaissance. Je n’arrivais pas à comprendre où j’étais ni pourquoi j’avais l’impression d’avoir avalé du verre pilé. Malgré ma somnolence, je sentis une douleur dans mon dos. Ce ne fut que lorsque j’essayai de parler que je réalisai à quel point j’étais dans la merde.


			— Ewliz.


			C’est quoi ce bordel ?


			— Elyz.


			— Oh, Dieu merci ! s’exclama Eliza, apparaissant soudainement à mes côtés.


			Poussant un soupir de soulagement, j’essayai d’ouvrir les yeux. Je ne désirais rien de plus qu’un aperçu de son regard bleu nuit. Il n’avait pas de superpouvoirs, mais je croyais toujours qu’il pouvait me guérir d’un seul coup d’œil. Bon sang, le simple fait de savoir qu’elle était là avec moi faisait des miracles.


			J’essayai de me battre, mais je ne parvins pas à convaincre mes paupières que la lumière n’était pas la source de tous les maux.


			— Chut. Tout va bien. Détends-toi, chuchota-t-elle, voyant à quel point je luttais. Tu as mal ? Tu as besoin de plus d’antidouleur ?


			— Naa. Juz toi, répondis-je tel un ivrogne.


			— Qu’est-ce qu’il a ? Pourquoi il ne peut pas parler ? pleurnicha Quarry, qui se trouvait quelque part à proximité.


			Je n’oublierais jamais sa voix à ce moment-là. Elle tremblait comme celle de l’enfant effrayé qu’il n’avait jamais pu être. Il n’avait peut-être que treize ans, mais ça faisait longtemps qu’il n’avait plus été un garçon. Tout comme Till et moi, il avait été obligé de grandir trop tôt. Entendre la peur dans sa voix éclaircit mon esprit embrumé.


			— Ze vais bien, Q, articulai-je avec difficulté.


			Je laissai échapper un petit rire, même si la situation n’avait rien de drôle.


			J’étais allongé sur un lit d’hôpital, drogué jusqu’à l’os, et je me languissais de la femme enceinte de mon frère. Cette même femme qui était la chose la plus proche d’une vraie mère que j’avais jamais connue. On ne pouvait même pas décrire à quel point cette situation était tordue.


			En y réfléchissant, peut-être que rire était vraiment la bonne réponse. Mon frère, Till, était probablement le meilleur homme que j’avais jamais rencontré. Il avait seulement six ans de plus que moi, mais en ce qui me concernait, il avait toujours été un père pour moi. Dieu savait que l’homme qui m’avait créé ne l’était pas. Clay Page était la raison pour laquelle j’étais allongé dans ce lit et me remettais d’une balle dans le dos, la raison pour laquelle Till avait presque perdu sa femme et sa fille à naître, et la raison pour laquelle Quarry avait presque été kidnappé.


			Tout ce qui me restait dans la vie était mes frères, et en retour, j’avais Eliza.


			Si j’avais pu être la moitié de l’homme qu’était Till, j’aurais été meilleur que quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population masculine de la planète. Mon Dieu, je voulais être aussi altruiste que lui. Mais j’en étais loin. Au lieu de cela, au fil des ans, j’étais devenu de plus en plus jaloux de sa vie et de la façon dont Eliza l’aimait. Bien sûr, ils avaient eu leur lot de problèmes, mais ils avaient toujours affronté la tempête ensemble, leur dévouement l’un pour l’autre ne faiblissant jamais. Un an plus tôt, mon frère aîné avait soudainement perdu l’ouïe, ce qui aurait facilement fait fuir une autre femme. Mais pas Eliza. Elle lui donnait un amour inconditionnel, et ça m’avait vraiment fait mal de la voir le lui accorder.


			Plus je vieillissais, plus j’étais rongé par la culpabilité et la colère. La culpabilité parce que deux personnes ne s’étaient jamais autant méritées l’une l’autre. Et la colère, parce que, malgré cette certitude, j’aurais voulu mettre mon frère complètement sur la touche. Je voulais posséder Eliza Reynolds Page de toutes les manières possibles, mais surtout de façon à ce qu’elle ne me quitte jamais et m’aime pour toujours.


			Je voulais le confort et la sécurité qu’elle seule pouvait m’offrir.


			— Eliza ? appelai-je alors que je me battais à nouveau contre mes paupières, en sortant enfin victorieux.


			Je fus accueilli par la vision de Till la serrant contre lui, ses bras croisés autour de son ventre rond.


			— Salut, mon pote, pépia-t-il, le soulagement se lisant sur son visage.


			Cependant, je n’avais d’yeux que pour Eliza. Elle se tenait dans ses bras, les larmes coulant en un flot continu sur ses joues.


			Mes lèvres se tordirent en un sourire improbable.


			Elle pleure tout le temps.


			— Ça va ? marmonnai-je.


			— Oui. Grâce à toi.


			Elle fit un pas en avant et joignit nos mains. Je ris, utilisant nos doigts entrelacés pour frotter son ventre.


			— Comment va mon bébé ?


			— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Till.


			Eliza retira ses mains des miennes suffisamment longtemps pour répéter ce que j’avais dit en langage des signes.


			J’essayai de rouler sur le côté afin de pouvoir utiliser mes mains pour communiquer avec lui, mais je fus soudainement interrompu.


			— Non !


			Ils se mirent tous à crier alors que j’essayais de me redresser sur le lit.


			— Tu ne peux pas bouger… Hum, je veux dire, tu ne devrais pas bouger, déclara Eliza en s’accroupissant devant moi.


			Je levai une main pour essuyer ses larmes. Ses yeux étaient rouges et gonflés, mais elle n’avait jamais été aussi belle qu’à cet instant, lorsqu’elle repoussa une mèche de mes cheveux courts de mon front. Le bout de ses doigts parcourut ma peau, apaisant mes douleurs de l’extérieur.


			— Faisons en sorte que tu aies plus d’antidouleur.


			Elle attrapa une télécommande avec un bouton rouge au coin de mon lit et le pressa à plusieurs reprises. Je n’avais pas vraiment mal, mais en quelques secondes, tout mon corps se détendit encore plus.


			Elle resta accroupie à mes côtés, et ses larmes commencèrent à sécher tandis qu’elle murmurait des mots apaisants que je n’arrivai pas à comprendre au milieu de la myriade de moniteurs qui bipaient. Cependant, ce qu’elle disait n’avait pas d’importance.


			Elle était là.


			Avec moi.


			Pour moi.


			Ma vision était floue, mais le temps s’arrêta lorsque je la regardai dans les yeux et que je bredouillai les mots que je n’avais absolument pas le droit de dire.


			Je les avais gardés pour moi pendant des années. Peu importe à quel point j’avais essayé, le temps ne les rendait pas justes.


			— Ze t’aime, Eliza. Teeeeellement, bon chant.


			Même drogué, je savais que mon aveu allait faire plus de mal que de bien. Toutefois, cela ne ralentit pas les mots ni la douleur.


			Peut-être que si je lui disais ce que je ressentais, je pourrais laisser tomber. Passer à autre chose, me réveiller un jour et ne pas être tenté par l’inaccessible. C’était une excellente idée, mais en faire une réalité était une autre histoire.


			— Je t’aime aussi, répondit-elle, mais je savais qu’elle ne comprenait pas.


			À ce moment-là, j’avais besoin qu’elle comprenne. Ce n’était pas un choix.


			Pour elle.


			Ou moi.


			— Non. Je t’aiiiiime.


			J’exagérai le mot, mais pas la vérité.


			— Chut, murmura-t-elle en posant sa main sur ma joue. Je t’aime aussi, Flint. On t’aime tous. Endors-toi.


			On t’aime tous.


			Ce ne serait plus le cas quand j’aurais terminé. J’étais suffisamment sobre pour le réaliser.


			— Nan. Écoute-moi. Ze… t’aime. Comme Till t’aime. Ze t’aime, genre… Z’ai envie de coucher avec toi.


			— Oh merde, gémit Quarry.


			— Et z’ai envie de t’épouser, et…


			Je m’interrompis pour lécher mes lèvres sèches avant de cracher l’ultime gifle aux oreilles sourdes de mon frère.


			— Ça devrait être mon bébé, pas le sien.


			— Oh merde, répéta Quarry.


			— Euh… hum… bégaya Eliza, levant les yeux vers Till, qui se tenait à quelques mètres de là.


			— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Till en s’avançant.


			— J’ai dit que j’étais amoureux de ta femme ! hurlai-je pour une raison inexpliquée.


			Enfin, peut-être pour eux. Je comprenais complètement mes frustrations.


			Till avait besoin de cette opportunité de me détester. Il m’avait tout donné dans la vie, il avait pourvu à mes besoins même quand il avait dû se sacrifier pour le faire. Je lui devais la vérité sur ce que je ressentais pour sa femme. Malgré le fait que cela prouvait à quel point j’étais une ordure.


			Je levai ma seule main libre et commençai à signer les lettres, mais Quarry s’interposa entre Eliza et moi et plaqua ma main contre le lit.


			— Ouais. Ça suffit. Endors-toi, connard.


			— Il faut qu’il sache. Dis-lui pour moi.


			Quarry leva ses mains et signa pour Till sans prononcer les mots :


			— Il a dit qu’il nous aime tous, puis il a pleuré et a appelé Eliza maman. J’essaie juste de l’empêcher de se ridiculiser. C’est tout.


			— C’est des conneries, éructai-je quand il eut terminé.


			— On t’aime aussi, Flint. Repose-toi, déclara Till en croisant les bras sur son torse.


			Il ne croyait pas l’explication fournie par Quarry.


			— Non ! J’ai dit « je l’aime, elle ». Eliza.


			Je commençai à la pointer du doigt mais Quarry, une fois de plus, repoussa ma main d’une tape.


			Tournant le dos à Till, il se pencha vers moi.


			— Ferme ta putain de gueule. J’essaie de t’aider, là.


			— Je l’aime, répétai-je pour la énième fois.


			Eliza revint à mes côtés.


			— Non, ce n’est pas le cas. Tu es juste défoncé en ce moment, Flint.


			— Conneries, affirmai-je catégoriquement.


			Les médicaments n’étaient pas à l’origine de ce que je ressentais, pas plus qu’ils ne pouvaient le réparer. J’aurais été un junkie depuis longtemps s’il avait existé quelque chose qui aurait pu étouffer la brûlure dans ma poitrine chaque fois que je la voyais avec Till.


			— Ce n’est pas nouveau, Eliza. Je pense à toi quand…


			J’allais commencer à déverser tous mes secrets embarrassants quand la main de Quarry s’écrasa sur ma bouche.


			— J’ai dit : « Ferme ta putain de gueule ! », s’emporta-t-il.


			— Arrête de jurer, marmonnai-je derrière sa main.


			Il se tourna vers Eliza.


			— Tu peux encore appuyer sur ce bouton ? Peut-être qu’il va finir par s’évanouir.


			— Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?


			Till claqua des doigts derrière nous, perdant son sang-froid à force d’être mis à l’écart.


			— Rien. Il raconte de la merde. Je fais simplement mon travail de petit frère pour protéger sa virilité… ou quelque chose comme ça, signa Quarry avant de lui adresser un sourire tendu.


			— Non, je…


			Sa main se posa à nouveau sur ma bouche.


			Quarry jeta un regard impatient à Eliza.


			— Il faut attendre encore quelques minutes avant que la pompe à morphine ne lui donne plus de médicaments, répondit-elle, décontenancée par ma confession.


			Et cette petite réaction suffit à me faire plus mal que tout ce qui se passait dans mon dos.


			— Eh bien, ma main va rester ici jusqu’à ce que ce soit le moment, déclara Quarry.


			— Hum, je vais sortir et aller chercher de l’eau, annonça-t-elle, mal à l’aise.


			— Eliza, attends, tentai-je de crier.


			Cependant, Quarry ne mentait pas en disant qu’il ne retirerait pas sa main.


			— Lâche-moi.


			Je le repoussai faiblement.


			Jetant un coup d’œil à Till, il leva un doigt en l’air pour lui demander une seconde. Puis il se retourna vers moi.


			— Ferme-la. Ferme-la. Ferme. La. Tu es amoureux d’elle, très bien. Maintenant, ferme-la.


			— Pas avant qu’il le sache, répondis-je.


			— Endors-toi, Flint. Si tu veux toujours faire cette erreur quand tu te réveilleras, je la lui signerai moi-même, m’exhorta-t-il avec un regard dur.


			J’étais fatigué. Dormir ne ressemblait pas exactement à de la torture en cet instant. Je gardais mes sentiments pour Eliza pour moi depuis que j’avais douze ans. Qu’était une nuit de plus ?


			— Je la lui prendrai, déclarai-je alors que mes paupières s’alourdissaient.


			Quarry éclata de rire.


			— Alors, quand tu te réveilleras, je lui signerai ton avertissement. Oh, regarde ! Le temps est écoulé.


			Il attrapa le bouton rouge et appuya dessus.


			Je gémis lorsque la délicieuse brûlure du médicament atteignit ma veine.


			— Dieu merci, souffla-t-il alors que je m’endormais.


			Lorsque je me réveillai quelques heures plus tard, ma détermination à tout avouer à Till avait heureusement disparu.


			Mon désir qu’Eliza le sache aussi.


			Malheureusement, la vérité était sortie.


			Alors que l’embarras me submergeait, j’essayai de me convaincre que c’était peut-être mieux qu’elle sache ce que je ressentais.


			Ce n’était pas le cas.


			C’était bien pire.







		

			Chapitre 2


			 


			Flint


			 


			Le jour où j’appris que je ne marcherais peut-être plus jamais ne ressembla à rien de ce que j’avais déjà vécu dans ma vie. Et ce n’était pas peu dire pour quelqu’un qui avait connu plus de chagrin en dix-huit ans que la plupart des gens en une vie. Bon sang, j’étais un pro du cœur brisé. J’avais grandi en sachant que ma mère m’avait abandonné. Et que mon père avait passé des années en prison après avoir failli causer la mort de mon frère. Sympa, non ? J’avais assisté en direct à la nuit où Till était soudainement devenu sourd. Et j’étais aux premières loges le jour où Quarry avait découvert qu’il partageait le même destin silencieux. Plus récemment, j’avais passé des heures à regarder ma famille s’effondrer alors que nous essayions frénétiquement de trouver l’homme qui avait enlevé Eliza sous la menace d’une arme.


			Le chagrin n’était rien comparé au chemin que j’avais à parcourir.


			J’étais paralysé après avoir pris une balle dans le dos pour la protéger. Du moins, c’était ainsi que les autres voyaient les choses. Till en particulier m’acclamait comme un héros. Toutefois, c’était un mensonge. J’avais pris cette balle pour me protéger. Je n’aurais pas été capable de survivre un seul instant sans elle. Mes actions ce jour-là avaient été si égoïstes que je ne pouvais même pas être dévasté.


			J’avais fait ce choix.


			— Nous avons bon espoir que vous puissiez remarcher, mais tant que votre corps ne commence pas à guérir, nous ne pouvons pas savoir précisément quand ce sera le cas.


			— Est-ce que vous avez vu d’autres personnes avec des blessures similaires remarcher ? demanda Till une fois qu’Eliza eut terminé de lui transmettre l’information.


			— Bien sûr ! répondit le médecin avec enthousiasme.


			Toutefois, j’eus l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre.


			— Vous en avez aussi eu pour qui ça n’a pas été le cas, non ? demandai-je amèrement.


			— Eh bien, oui. Chaque patient se rétablit différemment.


			— Donc, en gros, c’est comme tirer à pile ou face, hein ?


			Il ne répondit pas et échangea un regard entendu avec Till.


			— Je vois. Eh bien, pour information, Doc, la pièce déteste les frères Page, déclarai-je avant de laisser échapper un rire sans humour.


			Je pointai Till du doigt et annonçai : « Sourd. » Puis j’agitai le bras en direction de Quarry : « En train de devenir sourd. » Finalement, j’enfonçai mon doigt dans mon torse : « Paralysé. » Je secouai la tête, baissant les yeux vers mes jambes inutiles et les maudissant de me faire défaut.


			— Ce n’est pas permanent, Flint. On va se battre. On va te remettre sur pied. Je jure devant Dieu qu’on va le faire, promit Till, contenant difficilement ses émotions.


			Je voulais crier et hurler qu’il n’était pas en mesure de tenir cette promesse. Mais cela n’aurait fait qu’ajouter à ma culpabilité croissante.


			— Je sais, signai-je avec un sourire forcé. 


			Alors qu’Eliza, que Till serrait fermement contre lui, s’effondrait, j’ajoutai dans un murmure : 


			— Vraiment. C’est bon.


			Mon attention fut détournée par un coup frappé à la porte.


			— Vous voulez de la compagnie ? demanda Slate en entrant, sa femme, Erica, sur les talons.


			Slate Andrews avait été champion du monde de boxe dans la catégorie poids lourds. Cependant, pour mes frères et moi, Erica et lui étaient les parents que nous n’avions jamais eus. Slate possédait une salle de boxe pour les enfants défavorisés, et étant donné que nous rentrions tous les trois dans cette catégorie, plus que personne, nous avions passé la plupart de notre temps à Sur la corde raide. Il était proche de beaucoup de jeunes fréquentant la salle, mais il était évident pour tout le monde qu’il avait tissé un lien spécial avec nous. Ou, plus précisément, avec Till. Comme souvent dans nos vies, Quarry et moi faisions juste partie du lot.


			Quelques années auparavant, Slate avait donné à Till la chance de sa vie en finançant ses efforts pour devenir boxeur professionnel. Une chance qui nous avait finalement conduits à ce moment : moi paralysé dans un lit et mon frère assis en face de moi en tant que champion de ce putain de monde dans la catégorie poids lourds, tenant dans ses bras la femme que j’aimais.


			Ça ne semblait pas vraiment juste, mais peu de choses dans ma vie l’étaient.


			— Ouais, entrez, répondis-je en parcourant du regard les visages solennels dans la pièce.


			Mes yeux se posèrent sur Quarry. Il était dans un coin et regardait par la fenêtre. Je n’y aurais pas prêté plus attention si ses épaules ne tressautaient pas faiblement.


			— Hé, Q, l’interpellai-je.


			Il ne se retourna pas vers moi et répondit :


			— Ouais ?


			— Tu pleures dans ton coin ?


			J’étais allé droit au but. C’était mon petit frère. Même dans un moment qui, sans aucun doute, aurait dû être émotionnel, c’était toujours mon boulot de lui faire vivre un enfer absolu.


			— Va te faire foutre, aboya-t-il en direction de la fenêtre.


			Ma lèvre tressaillit à sa réponse.


			— Hé, tu ne peux pas être un homme et un bébé. Soit tu jures, soit tu pleures, le taquinai-je en m’assurant de signer en même temps que je parlais pour que Till puisse se joindre aux festivités.


			Slate grogna à côté de moi, et Till secoua la tête avant d’embrasser Eliza sur la tempe.


			— Laisse-le tranquille, me conseilla vivement Erica.


			Cependant, je n’en étais pas du tout capable. J’avais besoin de cette interaction pour éviter que mon esprit perde complètement le contrôle.


			D’une voix de bébé exagérée, je continuai de me moquer :


			— Q, tu veux que je demande à l’infirmière si elle a une sucette ?


			— Je te déteste, marmonna-t-il en se levant d’un bond pour se diriger vers la porte.


			— Je plaisante, Quarry. Bon sang, ne sois pas si sensible, criai-je après lui.


			Quand il atteignit le seuil de la pièce, il leva les yeux et me fit un doigt d’honneur. Les larmes peignaient son visage, et ce serait mentir de ne pas admettre que ça me tua de le voir comme ça, mais au moins l’attention était sur lui.


			— Sérieusement, Flint ? Il s’inquiète pour toi. Laisse le gamin tranquille, soupira Erica avant de le poursuivre.


			Laisse-le tranquille.


			Laisse-le tranquille ?


			Je ne comprendrais jamais vraiment ce que cela voulait dire. Nous étions les frères Page. La tranquillité n’était pas quelque chose qu’on nous accorderait un jour, et à vrai dire, nous ne pouvions pas nous le permettre. Vous saviez ce que la tranquillité faisait à une personne ? Elle vous rendait mou. La tranquillité signifiait que vous n’étiez pas préparé et vous donnait un faux sentiment de sécurité, tout en faisant lentement son chemin autour de votre cou, causant le désarroi et vous condamnant à lutter pour reprendre votre souffle. Rien à foutre. Je faisais une faveur à Quarry en l’obligeant à garder les pieds sur terre. Le monde n’offrait pas de tranquillité.


			Où était ma tranquillité quand je nettoyais la crasse sur le sol de notre appartement de merde pour que les services sociaux ne nous placent pas, Quarry et moi, dans une famille d’accueil ? Personne ne s’était montré indulgent avec moi lorsque je restais éveillé toute la nuit à attendre que mon père rentre à la maison parce que je savais qu’il aurait de la drogue dans sa poche, de la drogue que je pourrais échanger avec la vieille dame d’à côté contre un foutu repas pour nous nourrir. Est-ce que la tranquillité m’avait aidé quand je fouillais dans les caisses de donations de l’église locale pour trouver des jeans qui iraient à Quarry qui, pour une raison ou une autre, n’arrêtait pas de grandir ?


			Non.


			J’avais dû me battre pour tout. Ce même tout qui n’avait absolument jamais été suffisant. Bon sang, entendre et marcher n’étaient même pas garantis pour nous.


			Au diable la tranquillité. Donnez-moi la tension.


			Toutefois, Erica avait raison. J’aurais dû m’excuser auprès de Quarry, mais ça l’aurait mené à quoi ? Il avait besoin d’apprendre que ça ne servait à rien de pleurer. Personne ne se souciait de ses larmes, pas plus que des milliards que j’avais versés en dix-huit ans. Les émotions ne payaient pas les factures, sinon je serais déjà milliardaire. Il fallait se relever, ne pas se prendre au sérieux, et trouver une solution, même si elle était nulle, pour passer à autre chose. S’apitoyer sur son sort ne menait nulle part, et la pitié était pour les faibles.


			Allongé là, devant ma famille, je pris une décision.


			Je fis un choix.


			Porteur de possibilités infinies.


			Un gigantesque mensonge.


			— Je vais m’en sortir, annonçai-je à la pièce.


			Cependant, cette déclaration m’était entièrement destinée.


			— Même si ceci n’est pas temporaire. Je vais m’en sortir.


			Si seulement j’avais pu trouver un moyen de ne pas me perdre dans le processus ardu de faire semblant d’aller bien.







		

			Chapitre 3


			 


			Ash


			 


			— Aidez-moi ! S’il vous plaît ! criai-je, manquant de renverser l’homme bien habillé.


			Le béton était froid contre mes pieds, et mon pull déchiré ne me protégeait guère du vent glacial qui tourbillonnait dans la ville.


			— Oh ! s’exclama-t-il en m’attrapant par les épaules pour me calmer.


			— Je vous en prie. Il faut que vous m’aidiez. Mon père… Il…


			Je ne terminai pas ma phrase, les larmes me montant aux yeux.


			— Je dois appeler ma mère. Elle ne sait pas où je suis.


			J’attrapai son poignet et plaçai son bras autour de mon épaule, enfouissant mon visage dans sa veste.


			— Attends.


			Il fit un pas de géant, s’écartant de moi et me libérant de son étreinte involontaire.


			— Mais qu’est-ce qui se passe ?


			Son front se plissa alors que ses yeux scrutaient mon visage, cherchant des réponses que je ne pourrais jamais donner.


			— Oh, mon Dieu ! chuchotai-je en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Il arrive. Vite, cachez-moi !


			Utilisant les revers de sa veste, je l’attirai contre moi. Ses bras pendaient le long de son corps et sa confusion était évidente. La mienne ne l’était pas. Je n’avais qu’une seule idée en tête.


			— S’il vous plaît, monsieur, aidez-moi. Je ne peux pas revivre ça, sanglotai-je.


			Son corps tendu se relâcha momentanément.


			— OK, d’accord. Calme-toi.


			Après avoir parcouru du regard le trottoir animé du centre-ville, il me guida dans une petite allée entre deux immeubles.


			— Ça va mieux ? demanda-t-il.


			Pas encore.


			Je détachai mon visage de son torse et levai les yeux vers lui pour lui adresser un faible hochement de tête.


			— Je suis désolée.


			J’enfonçai mes mains dans les poches de mon pull.


			— Tu t’appelles comment ?


			— Danielle, répondis-je avant de commencer à mordiller nerveusement ma lèvre inférieure.


			— OK, Danielle. Tu as quel âge ?


			— Dix-sept ans.


			J’aurais aimé lui dire que j’étais plus jeune, mais je mesurais un mètre soixante-quinze et j’avais une poitrine plus qu’imposante. Plus personne ne me croyait quand je disais la vérité.


			— Merde, lâcha-t-il avant de déglutir bruyamment.


			Je me mis sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus son épaule, et il suivit mon regard.


			— Tu cherches qui ?


			Je m’éclaircis la gorge.


			— Je ne cherche personne. Est-ce que je peux, hum… Je peux utiliser votre téléphone pour appeler ma mère ?


			— Oui. Bien sûr, dit-il en commençant à fouiller les poches de son pantalon. Merde, j’ai dû le laisser dans ma voiture.


			— Oh, mon Dieu.


			Je me remis à pleurer.


			— Non, c’est bon. Je suis garé juste devant. On peut aller le chercher.


			Il sourit, me forçant à détourner le regard.


			— Je ne peux pas retourner là-bas. Il va me voir. Vous ne comprenez pas ce qu’il fera s’il me trouve. Je veux juste rentrer à la maison.


			Mes dents se mirent à claquer et je resserrai mon pull miteux autour de mon corps.


			Il retira sa veste de costume et la drapa autour de mes épaules.


			— Tu dois être gelée.


			— Merci, dis-je doucement, le plus petit des sourires se dessinant sur mes lèvres.


			— Écoute, je vais aller chercher mon téléphone. Attends-moi ici quelques minutes.


			Je hochai la tête et m’appuyai contre le mur de briques du bâtiment.


			— Je reviens tout de suite, déclara-t-il, soutenant mon regard tout en reculant.


			Mon bon samaritain regarda prudemment de chaque côté du trottoir avant de quitter notre ruelle cachée.


			— J’en suis sûre, marmonnai-je en me rapprochant du coin pour le regarder partir.


			Une fois qu’il se fut éloigné de quelques mètres, je passai à l’action.


			Après avoir enlevé sa veste, je fouillai dans les poches de mon pull et sortis les clés de voiture que j’avais facilement prises dans sa poche. Je les essuyai rapidement avec mon pull pour enlever, ou du moins étaler, toute empreinte possible, puis les laissai tomber au sol, à côté de sa veste.


			Il semblait être un homme bien. C’était le moins que je puisse faire.


			Me sentant coupable, mais sans même un regard en arrière, je remontai la ruelle en courant dans la direction opposée. Je zigzaguai à travers quelques rues secondaires pour finalement m’arrêter pour sortir son portable et composer le numéro du dernier téléphone jetable de mon père.


			Une sonnerie plus tard, il aboya :


			— Tu es où ?


			— Au coin de Price et de la Quatorzième, annonçai-je avant de raccrocher.


			J’attendis plusieurs minutes avant que la berline de mon père s’arrête devant moi.


			— Qu’est-ce qui a pris autant de temps ? Il y a de grands risques que je perde quelques orteils à cause d’engelures, lançai-je en grimpant à l’intérieur et en enfilant la paire de pantoufles Mordicus qui m’attendait. Rappelle-moi pourquoi je devais être pieds nus ?


			— Des études ont montré que les hommes sont plus enclins à aider les femmes qui sont pieds nus. Tiens.


			Il me tendit un grand gobelet en plastique rempli d’eau.


			Je savais quoi faire et laissai tomber mon iPhone nouvellement acquis dedans. En quelques secondes, l’écran devint noir.


			Je pleurais un peu chaque fois que nous devions endormir de façon inhumaine une si belle bête. J’aurais pu offrir à ce téléphone un merveilleux foyer dans ma poche arrière. Il aurait été si heureux d’envoyer mes tweets. Je pouvais presque imaginer son plaisir en m’aidant à créer des mèmes de chat. Malheureusement pour moi et ce petit gars brillant, les portables étaient traçables. Donc peu importe le nombre de téléphones que j’avais réussi à voler, ils avaient tous subi le même sort.


			— Ash, ne me regarde pas comme ça ! On va bientôt te trouver un nouveau téléphone, mentit-il.


			J’entendais cette promesse, ainsi que de nombreuses autres, au quotidien. Que. Des. Mensonges. Je n’aurais jamais de nouveau téléphone, pas après qu’il eut donné le mien à sa magnifique nouvelle femme. Cette pute.


			— Tiens. Tu veux celui-ci ?


			Il fit tourner le téléphone à clapet bon marché et jetable entre ses doigts.


			Je levai les yeux au ciel.


			— Aussi incroyable que puisse être cette offre, je vais passer mon tour, rétorquai-je avec sarcasme, ce qui le fit glousser.


			— Très bien. Qu’est-ce que tu m’as apporté d’autre ? demanda-t-il en se frottant les mains.


			Je fouillai dans les poches de mon pull.


			— Une montre.


			Il la souleva pour l’inspecter.


			— Oh, tu plaisantes, Ash… C’est une fausse !


			— Waouh. Je suis vraiment désolée, papounet. Peut-être que tu devrais jouer les demoiselles en détresse à partir de maintenant. Est-ce qu’il y a des études qui montrent comment les hommes réagissent à une calvitie précoce ? On devrait faire un essai, déclarai-je avec un petit sourire.


			— Ne t’avise pas d’adopter ce comportement avec moi. Enfin, à moins que tu veuilles déménager à Minneapolis, dit-il en haussant un sourcil.


			— Quoi ? Non ! criai-je. Tu as dit qu’on pouvait rester dans le Tennessee.


			— Alors arrête de te plaindre. Cet endroit n’est pas donné. Si tu veux rester ici, tu dois me ramener quelque chose de mieux qu’une fausse Rolex. Et ne fais pas comme si tu ne t’en étais pas rendu compte quand tu l’as pris pour cible.


			Je serrai les dents.


			Oh, je m’en étais rendu compte, c’est vrai. C’était précisément pour ça que j’avais pris celle-là au lieu de la laisser. Je n’étais pas une mauvaise personne. Bien sûr, j’étais une voleuse, mais je ne prenais que ce dont j’avais besoin pour apaiser mon père. Je détestais chaque seconde passée à voler les gens, surtout les gentils qui semblaient se soucier sincèrement de moi. Il faisait froid dehors, et il m’avait offert son manteau. Contrairement à mon père, qui avait pris mes chaussures et m’avait poussée hors de la voiture deux rues plus loin.


			Je ne voulais pas voler les gens, mais j’étais prête à faire tout ce qu’il fallait pour ne plus avoir à déménager.


			Quinze ans. Vingt-deux maisons. Enfin, maison était peut-être un bien grand mot. Bien sûr, nous avions vécu dans des maisons. De belles maisons. De grandes maisons. Mais nous avions aussi occupé des caravanes, des appartements et, plus d’une fois, notre voiture. Escroquer les gens ne fournissait pas vraiment de revenu stable.


			Je fouillai dans ma poche pour récupérer le reste des effets personnels de l’homme.


			— Tiens.


			— C’est bien, ma fille !


			Il m’arracha le portefeuille et le porte-cartes de visite des mains.


			— Où sont ses clés de voiture ?


			— Je ne sais pas, répliquai-je en haussant les épaules, regardant par la vitre d’un air embarrassé. Peut-être qu’il fait du covoiturage.


			— Bon sang, Ash ! s’exclama-t-il.


			— Il était sympa ! J’ai pris son portefeuille. Il n’aurait pas pu se payer un taxi !


			— Ah oui ? Le pauvre. Peut-être que tu devrais lui écrire une lettre d’excuses ?


			Ce n’était pas une mauvaise idée, mais j’étais relativement sûre qu’il allait quelque part avec cette suggestion.


			— Quand tu seras en prison ! termina-t-il. Tes empreintes étaient sur ces clés. La première fois que tu te feras prendre, ils pourront te coffrer pour tous les abrutis que tu as volés.


			— Non ! Je les ai essuyées.


			— Eh bien, dans ton intérêt, j’espère que tu as été minutieuse ! Arrête de laisser ces putains de clés !


			Il frappa le volant avec la paume de sa main.


			— Ça ne se fait pas. On n’en fait rien de toute façon. Elles finissent juste à la poubelle.


			— Je vais avoir besoin que tu m’écoutes très attentivement, déclara-t-il en se rangeant sur le côté de la route alors que nous venions de quitter la ville. Ton travail consiste à prendre tout ce que tu peux récupérer dans leurs poches. C’est tout. Si tes doigts touchent quelque chose, ça rentre à la maison avec nous. Compris ?


			Je levai les yeux au ciel.


			Et il plissa les siens.


			— Tu sais quoi ? Peut-être que Minneapolis serait un bon changement pour toi.


			Cela retint mon attention.


			— Non !


			— Tu deviens négligente, Ash.


			Il passa sa langue sur ses dents avec un bruit de succion qui me donna envie de vomir.


			— Un changement est peut-être ce qu’il te faut.


			Il se remit sur la route, frais comme un gardon.


			Moi, en revanche, j’étais livide.


			— Très bien ! Je prendrai les clés !


			— Nan. T’es trop à l’aise ici dans le Sud. Tout le monde est une cible facile. Tu as besoin du défi d’une plus grande ville.


			— Papa ! Non. Tu as juré qu’on pourrait rester ici une année entière. Ça ne fait que trois mois !


			— Je ne peux pas prendre ce risque alors que tu laisses tes empreintes partout dans cette foutue ville. En plus, j’ai une piste dans le Minnesota. Ça pourrait nous mettre à l’abri pour un moment.


			— L’école commence la semaine prochaine ! Tu m’avais promis que je pourrais m’inscrire après Noël.


			— Eh bien, tu sais quoi ? Parfois, les choses ne se déroulent pas comme on l’avait prévu.


			Il ouvrit la boîte à gants, en sortit un cure-dents et le mit dans sa bouche. J’avais une envie irrépressible de le poignarder dans l’œil.


			— Surtout quand tu ramènes cinq cents dollars et un putain de porte-cartes.


			Ce qu’il ne savait pas, c’était que ce type sympa que je venais juste de voler avait aussi sa carte d’identité dans son portefeuille avec les cinq cents dollars, et que je l’avais sortie en douce pendant qu’il vérifiait l’authenticité de la montre. J’avais probablement épargné à ce pauvre type trois ans de sa vie à essayer de récupérer sa pièce d’identité une fois que mon père en aurait eu fini avec lui. Mais… il était gentil.


			— Connard, marmonnai-je dans ma barbe.


			Cependant, ce fut loin d’être assez silencieux.


			— Oublie ça, Ash. J’ai changé d’avis. Je ne pense pas que l’école te convienne. En plus, qu’est-ce que tu connais à l’algèbre ?


			— Rien ! hurlai-je. Je ne connais rien à l’algèbre, à l’anglais ou à l’histoire, pour autant que tu saches. C’est un miracle que je sache même lire et écrire.


			— Oh, ne me raconte pas de conneries. Tu as toujours le nez plongé dans un livre. En plus, je t’ai acheté cet ordinateur pour que tu puisses suivre des cours en ligne. Arrête d’être aussi dramatique.


			Il se remit à regarder par la vitre.


			— Tu ne m’as pas acheté un ordinateur. J’ai volé un ordinateur ! À un homme de quatre-vingt-dix ans, et ses petits-enfants le lui avaient acheté pour qu’ils puissent chatter par vidéo tous les jours tellement il leur manquait.


			— Bon sang, de quoi tu parles ? répliqua-t-il en riant. Il avait soixante-cinq ans et était plein aux as. Ses petits-enfants le détestaient.


			— Tu n’en sais rien ! Je pourrais avoir raison.


			Je croisai les bras sur ma poitrine en faisant la moue.


			— Si, je le sais. Comment est-ce que tu crois que tu as eu la clé de la maison ? Son fils véreux m’a payé pour récupérer cet ordinateur. Il y avait pas mal d’informations stockées sur cette machine avant que tu la décores avec des autocollants de chiots.


			Peu importe. Je préférais ma version.


			Je changeai de sujet.


			— Je ne déménage pas.


			— Debbie emballe tes affaires en ce moment même.


			— Non, m’exclamai-je.


			— Nous n’avons pas l’argent pour rester. Si tu m’avais apporté quelque chose d’utile, j’aurais pu nous gagner quelques semaines de plus, mais les cartes de visite ne vont pas payer le loyer.


			Le Tennessee craignait vraiment. Je n’y avais pas d’amis et je dormais sur le canapé d’un appartement une pièce qui avait un problème de fourmis. Pourtant, j’aurais donné absolument n’importe quoi pour y rester. C’était le premier endroit où mon père avait envisagé de me laisser aller à l’école. Je détestais sa femme, mais heureusement, c’était réciproque. Elle avait tellement envie de se débarrasser de moi qu’elle avait convaincu mon père que l’école serait une bonne chose pour moi. Je n’étais pas bicurieuse ou quoi que ce soit du genre, mais quand il avait enfin dit oui, j’avais eu envie de me jeter sur elle et de la sauter.


			D’aussi loin que je m’en souvienne, j’avais toujours supplié mon père de me laisser aller à l’école. Mais, il m’avait toujours répondu par un non catégorique. Malgré la tonne d’excuses bidon qu’il m’avait données au fil des ans, je connaissais la vérité. Tout se résumait à la paperasse. Ray Mabie utilisait une centaine d’identités différentes, et très rarement la sienne. Mais si Ash Victoria Mabie s’inscrivait dans une école publique, il devrait fournir des papiers. Bon sang, j’aurais tué pour aller dans une vraie école, avec des jeunes de mon âge. J’avais entendu dire que les adolescentes étaient des garces, mais j’étais prête à prendre ce risque. J’étais plutôt géniale. Il devait y en avoir d’autres comme moi.


			Je pris une grande inspiration et fouillai dans ma poche pour prendre la carte d’identité qui, je le savais, me permettrait de gagner plus que quelques semaines. Je commençai à la sortir, mais je m’arrêtai en me rappelant le doux sourire de l’homme qui m’avait offert son manteau. À moi, une inconnue dans le besoin. Il n’était pas obligé de faire ça. Il aurait pu faire demi-tour, comme tant d’autres ce jour-là.


			Merde. Pourquoi s’est-il montré aussi gentil ?


			— Je te déteste, marmonnai-je en baissant la vitre avant de jeter la carte d’identité sur le bord de l’autoroute.


			— C’était quoi, ça ? demanda mon père.


			— Un emballage de chewing-gums. Tu en veux ?


			Je retournai le paquet que j’avais caché dans ma main.


			Il me regarda avec méfiance.


			— Des chewing-gums, hein ?


			— Ouais, répondis-je avant de faire une bulle et de l’éclater bruyamment.


			— Ne jette pas tes déchets par terre, gronda-t-il.


			Je ne pus m’empêcher de rire. Cet homme m’avait envoyée seule dans les rues, sans aucune protection, mais un emballage de chewing-gums sur le bord de la route le dérangeait. Rien à foutre de sa fille, mais ne nuisons pas à l’environnement fragile.


			Vie de merde.







		

			Chapitre 4


			 


			Flint


			 


			Huit mois plus tard…


			 


			— Il faut que je parte d’ici, déclarai-je comme si j’étais retenu prisonnier dans les profondeurs de l’enfer.


			Et dans mon esprit, c’était vraiment le cas.


			Je me targuais d’être une personne logique et qui avait la tête sur les épaules. Je tendais à tout planifier et pensais à chaque détail, parfois jusqu’à l’obsession. Cependant, à ce moment-là, alors que les mots s’échappaient de ma bouche, c’était une décision complètement irréfléchie, prise à la hâte parce que j’avais surpris mon frère en train d’embrasser innocemment sa femme tout en tenant son enfant dans ses bras. Il avait tous les droits de le faire, et j’avais tous les droits de partir pour ne plus avoir à en être témoin.


			Till et Eliza avaient fait tout leur possible pour que je sois à l’aise dans leur nouvelle maison. À tous égards, ils avaient fait un travail remarquable. On était loin du trou à rats dans lequel nous avions grandi. J’aurais dû être fou de joie. Mais je suffoquais dans ce manoir de plus d’un million de dollars. Bien sûr, j’avais une chambre qui avait été aménagée spécialement pour moi, avec une salle de sport attenante qui était le rêve de tout kinésithérapeute, et une salle de bains entièrement accessible aux handicapés. J’avais la liberté dont rêvaient la plupart des gens dans ma situation.


			Moi, en revanche, je me sentais comme un animal en cage.


			— D’accord, répondit Till, surpris. Tu veux aller où ?


			Il croisa les bras sur son torse et m’observa attentivement.


			N’importe quel endroit où tu ne couches pas avec la femme dont je suis amoureux.


			— À la fac, annonçai-je à la place. Je me sens mieux, et j’ai déjà tout un semestre de retard. Je suis prêt à commencer.


			Eliza m’adressa un sourire tendu et fit basculer Blakely, leur bébé de six mois, sur son autre hanche.


			— Tu peux vivre ici et aller à l’université. C’est seulement à quinze minutes d’ici.


			Hors de question.


			— Ils ont des chambres de cité U accessibles aux fauteuils roulants, répliquai-je sans la regarder dans les yeux.


			Ouais. Et une liste d’attente d’un an.


			— Je ne suis pas sûr que ce soit une très bonne idée, Flint. Je suis d’accord pour que tu ailles à la fac, mais on vient d’engager cette nouvelle kinésithérapeute, déclara Till en haussant les sourcils, me lançant un petit sourire en coin taquin. Je croyais que tu aimais bien Miranda ?


			Oh, il savait que je l’aimais bien. Il m’avait surpris en train de coucher avec elle quelques semaines plus tôt. Mais ce qu’il ne savait pas, c’était qu’elle était plus intéressée par l’argent qu’autre chose. Après avoir jeté un coup d’œil à la maison, elle s’était mise à genoux dès que j’étais entré dans la pièce. Cependant, ce n’était pas moi qu’elle voulait. Elle voulait l’argent qui, selon elle, remplissait mes poches. Ces séances hebdomadaires de thérapie physique n’étaient généralement bénéfiques qu’à mon sexe. Dans l’absolu, Till m’avait engagé une pute avec un diplôme universitaire.


			Toutefois, j’étais si misérable que, connaissant mon frère, il n’en aurait strictement rien à faire que son argent soit dépensé pour me faire jouir. Mais j’étais prêt à parier qu’il s’en serait soucié s’il avait su que, moins de deux minutes après son entrée dans la chambre et sa découverte de Miranda sur ma queue, j’avais été obligé de l’appeler Eliza pour jouir. Certaines choses ne changeaient jamais.


			Celui qui avait dit que le temps guérissait toutes les blessures était un abruti ignorant. D’après mon expérience, le temps empirait tout. Bien que j’aie fait de grands progrès dans ma guérison, j’étais toujours coincé avec des jambes inutiles et une obsession étouffante pour la femme de mon frère. Rendre visite à Eliza à la maternité à la naissance de Blakely avait failli me tuer. J’avais donc décidé de couper court aux réunions familiales. Et le jour où Till avait reçu son implant cochléaire, qui lui avait permis d’entendre à nouveau pour la première fois depuis plus de deux ans, j’avais refusé d’y aller. J’avais dit à mon frère que je souffrais, et il avait rapidement laissé tomber le sujet. Eliza savait que j’avais menti, et j’étais conscient que ça lui avait brisé le cœur. Till méritait de retrouver son audition, mais je n’avais pas été capable de rester assis là et le regarder tout avoir.


			Chaque jour qui passait, je devenais de plus en plus amer envers lui.


			Ce n’était pas juste.


			Ce n’était pas bien.


			Pourtant, je voulais lui faire payer chaque brin de bonheur qu’il s’était acharné à obtenir.


			D’une manière ou d’une autre, dans mon esprit tordu, j’avais appris à détester la seule personne qui s’était toujours souciée de moi. Et ce n’était pas seulement à cause d’Eliza. Honnêtement, je n’étais pas sûr de savoir pourquoi. Je savais juste que Till Page avait une vie pour laquelle j’aurais tué, mais à cause d’une foutue balle, c’était une vie pour laquelle je n’aurais même pas le droit de me battre.


			Vivre avec eux n’avait fait qu’empirer les choses. C’était épuisant. Chaque fois que je sortais du sanctuaire qu’était ma chambre, j’étais obligé de plaquer un faux sourire sur mon visage et de prétendre que je n’avais pas envie de frapper Till à la gorge quand je le croisais dans la cuisine en préparant un sandwich.


			Sa cuisine.


			J’avais besoin de ma propre cuisine. Et, tant qu’à faire, de ma propre femme.


			Ma queue fonctionnait, c’était déjà ça de gagné. Toutefois, les femmes ne prenaient pas vraiment leur pied à l’idée d’être avec la moitié d’un homme. Qu’elles aillent se faire foutre, parce qu’il n’y avait qu’une seule femme que je voulais vraiment, et avec elle, des obstacles bien plus importants que mon fauteuil roulant se tenaient en travers de ma route. Un obstacle d’un mètre quatre-vingt-huit et de cent dix kilos, pour être exact.


			Pour le bien de tous, je devais déménager. Cependant, en fixant les yeux inquiets de Till à l’autre bout de la pièce, je sus qu’il avait besoin que je reste. Les responsabilités faisaient ça aux gens. Et c’était exactement ce que j’étais devenu.


			— Flint, reste ici un peu plus longtemps. Tu peux aller à la fac, mais je pense que c’est plus sûr si tu vis ici avec nous, lâcha Till.


			— Non ! criai-je. Tu ne peux pas m’en empêcher !


			Je propulsai mon fauteuil roulant vers l’avant, m’arrêtant à quelques centimètres de lui. Quelques mois auparavant, je mesurais cinq centimètres de plus que lui, mais là, je dus lever les yeux vers lui, comme l’enfant implorant qu’il pensait apparemment que j’étais encore.
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